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La Quinzaine Ahrétteale 


E constate avec beaucoup de plaisir que, pendant cette quin- 
zaine dernière, l'amélioration déjà constatée dans les 
recettes des théâtres d'ordre n'a fait que s’accentuer. La 

Porte-Saint-Martin, avec Cyrano, que j'avais oublié de citer 
parmi les théâtres déjà heureux à ce moment, bat son plein. Le 
Palais-Roval, faisant alterner Coralie et Cie avec le Dindon, a 
repris le niveau. Que si l'Exposition — et j'ai regretté la chose 
tout en disant les raisons qu’elle avait d’être ainsi — ne nous a 
guère donné de nouveautés, du moins l'exploitation commer- 
ciale des théâtres, un moment en péril, est redevenue ce qu’on 
pouvait souhaiter. C’est un résultat dont il faut se louer. Nous 
demandons à bon droit aux directeurs d’avoir de l'initiative et 
de nous donner des nouveautés. Mais il faut, d'abord, qu'ils 
vivent financièrement. En matière de théâtre, l’art et l’exploita- 
tion industrielle sont intimement liés et ne peuvent prospérer 
qu'ensemble. 

Comme a fait l’Athénée, qui prépare la reprise des Demi- 
Vierges, le Théâtre-Antoine passe en revue son répertoire pour 
les étrangers et les provinciaux. I] a remis à la scène deux pièces 
excellentes, les Gaïietés de l'Escadron et Poil de Carotte. De 
même au Théâtre des Bouffes. On nous y a donné, avec Pomme 
d’Api, une jolie fantaisie de MM. Halévy et Busnach, pour 
laquelle Offenbach avait écrit une partition charmante ct que 
Madame Théo a jouée, jadis, plus de cent fois à la Renais- 
sance — la reprise de l'Enfant prodigue. Cette pantomime, de 
M. Michel Carré, avec la musique de M. Wormser, est certaine- 
ment une des meilleures que nous ayons eues, lorsque, il ya 
quelques années, le genre oublié de la pantomime parut vouloir 
refleurir chez nous. L'Enfant prodigue est extrêmement bien 
joué aux Bouffes. Nous avons retrouvé M. Courtès, qui se montre 
grand acteur dans le personnage de Pierrot père, et Mademoi- 
selle Félicia Ballet, dont l'éloge a été fait cent fois en ce rôle de 
Pierrot fils, qui est, à la fois, si plaisant et si dramatique. 
M. Dieudonné incarne le « vieux marcheur » qui vient troubler 
les amours de Pierrot, et le rôle de mère est tenu par Madame 
Aimée Tessandier. Il faut tout au moins louer la variété et la 
souplesse du talent de cette remarquable artiste qui, ayant joué 
la tragédie, le mélodrame, la comédie, aborde encore avec talent 
un genre nouveau pour celle. Mais ce genre s’est modifié, et, 
quel que soit le succès de l'Enfant prodigue ou de la Statue du 
Commandeur, — œuvre récente, pantomime excellente, — je 
crois qu’il est destiné à disparaître par les développements mêmes 
qu'il a pris. Les dernières pantomimes sont de véritables drames 
ou comédies. Des lors, pourquoi l'acteur reste-t-il muet ? La 
raison d'être de Pierrot, c'est d'être un Masque populaire, très 
simple. Or, depuis Legrand, il n’y a plus eu, à proprement par- 
ler, de Pierrot classique, ayant une clientèle populaire dans les 


petits théâtres. Les lettrés seuls ont gardé le culte un peu plato- 
nique de Pierrot, d'Arlequin, de Polichinelle, des masques, en un 
mot, qui, par l'Italie, nous étaient venus -des Étrusques et des 
Osques. Je ne sais même pas si je n'ai pas vu, en Italie, à Flo- 
rence et à Naples, les derniers stenterellos et les derniers poli- 
chinelles blancs, mélés, comme le chœur antique, au drame et 
au vaudeville contemporains. 

La grande affaire de la quinzaine a été la reprise du Carnet 
du Diable aux Variétés. La pièce de MM. Paul Ferrier et Blum, 
qu'il faut définir une « féerie-vaudeville-opérette », n’est qu’une 
reprise, mais traitée comme une véritable première. Le spectacle, 
qui était déjà fort brillant à l’origine, quand on joua Le Carnet 
du Diable avec un long succès, a été complètement renouvelé. 
Le théâtre des Variétés y a ajouté le très vif attrait de tableaux 
vivants qui amusent le public, fort curieux de ce genre de spec- 
tacles. La pièce, pour laquelle M. Serpette a écrit une jolie par- 
tition où se trouve l'air fameux qu'on a appelé « la Marseillaise 
des rastaquouères », est agréable en soi. Leste de donnée, mais 
traitée avec esprit et mesure, elle évoque l’idée de quelqu'un de 
ces vieux contes de Straparole qui, mis à la scène, amusaient les 
cardinaux de la cour des Papes au xvic siècle. Ne soyons pas plus 
rigoristes qu'eux : et, étant entendu que le spectacle n’est pas 
pour les jeunes filles, acceptons-le pour une de ces débauches 
d'esprit dont savaient rire les plus « honnêtes gens ». En outre, 
c'est bien une pièce d'Exposition, par le type du milliardaire 
américain, jeté dans l'existence de Paris qu'il veut étonner, type 
analogue à celui du fameux Brésilien de /a Vie Parisienne. Et 
ce milliardaire, ayant appris que, il y a un an ou deux, des 
artistes, MM. Lemoine, avaient offert aux membres d’un cercle 
élégant le spectacle de tableaux vivants très décolletés, exécutés 
avec une rare perfection par des modèles de profession, a 
demandé au directeur des Variétés d'en donner une nouvelle 
édition, augmentée et revue dans le sens de l'actualité, dans le 
décor de son hôtel. C’est ainsi qu'avec des modèles qui repré- 
sentent, en leur nudité parfaite, divers sujets (entre autres la 
Pendule de Falconet, une merveille !) nous voyons les jolies 
actrices et les acteurs du théâtre, Mesdames Méaly, Diéterle, 
MM. Baron et Brasseur, former des groupes plaisants et aima- 
bles. Il me reste juste la place pour dire que le Carnet du Diable 
est très bien joué. Toute la troupe donne. M. Guy est tout par- 
ticulièrement plein de verve, comme Madame Méaly, et Made- 
moiselle Diéterle apporte, dans le rôle de Sataniella, la note 
délicate de son talent si fin de diseuse et de chanteuse. Enfin — 
Ô apothéose! — Mademoiselle de Luxeuil a bien voulu se sou- 
venir qu'Aphrodite ne refusa pas de se montrer, sortant de 
l'onde, aux Parisiens de jadis, habitants d'Athènes ! 

HENRY FOUQUIER. 
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Mlle AckrË (Rôle de Juliette), — Roméo el Juliette. 


RPDENOISELLE AINO ACKITE 


De l’Académie Nationale de Musique 


urL meilleur exemple offrir aux élèves chanteuses, aux 

cantatrices en herbe que celui de cette courageuse 

enfant du Nord dont l'ardeur au travail et la volonté 

de réussir furent 1elics qu'en deux ou trois ans, pas 
davantage, elle sut arriver au premier rang dans ses classes, et, 
de là, sur la scène de l'Opéra? 

La voilà d’abord qui débarque à Paris, en bien modeste 
équipage; elle arrive de la Finlande, où elle est née, ayant vu 
ÉRoumaHelSinsfor Me avis so Nson père "monttau 
mois d'avril 1900, était directeur de l’Aca- 


serve bien son piquant prénom d’Aïno |jautrement dit Jeanne), 
mais d’Achté, par prudence, elle devient Ackté. 

Cclle-là fut donc une enfant gâtée de la maison, et gâtée à 
juste titre, car elle donnait les plus belles espérances et ne fut 
pas longue à les réaliser. Les élèves étrangères ne pouvant être 
admises à concourir qu'au bout de deux années d’études, c’est 
en juillet 1896 qu’elle se présenta pour la première fois aux 
concours publics : elle remporta d'emblée un second prix de 
chant avec le grand air du Pardon de Ploërmel, puis un second 

prix d'opéra avec la scène de la prison, de 


démie musicale de cette ville. C'est sa 
mère qui, se rappelant les leçons de chant 
qu'elle avait reçues ‘autrefois du ténor 
Masset, vient la présenter au vieux profes- 
seur pour savoir ce qu'on peut réellement 
attendre de la voix et des heureuses dis- 
positions de la jeune fille. Mais Masset, 
n'étant plus d'âge à rien enseigner, adresse 
les deux étrangères à son collègue M. 
Edmond Duvernoy; celui-ci ne demande 
pas mieux que de prendre la jeune Fin- 
landaise dans sa classe, et tout de suite elle 
entre au Conservatoire. Elle sait seulement 
quelques mots de français. Vite, elle ap- 
prendra notre langue. Elle ne soupçonne 
rien du solfège. lle s’y attèle avec fré- 
nésie. Elle ne fait que gazouiller, comme 
un oiseau, par don de nature, et ne con- 
naît pas les premiers éléments de l’art du 
chant.Ellesedonne entièrement à l'étude ct 
ne perd pas un jour, pours’inculquertout ce 
qu’elle ignore... Et, dès qu’elle sait un peu 
parler français, elle insiste auprès des 
bureaux de l'École pour qu'on change 
une lettre au moins dans son nom, afin 
d'éviter de sottes plaisanteries : elle con- 


Qliché Albin. 


l'aust. La voix était un peu sèche, mais très 
fraiche et très flexible; la prononciation 
quelque peu heurtée, ainsi qu'il arrive 
assez souvent pour les étrangères qui 
chantent en français, mais la jeune éleve 
avait fait preuve d'une sûreté de méca- 
nisme et d’une intrépidité rares; dans 
son concours d'opéra même, elle laissait 
déjà percer un juste instinct dramatique. 
Aussi les directeurs de l'Opéra, tout de 
suite, décidèrent-ils qu'elle leur appar- 
tiendrait. 

Mademoiselle Ackté, fort sagement 
d'ailleurs, resta encore une année entière 
dans la classe de M. Duvernoy et dans 
celle de M. Giraudet, afin de se développer 
davantage et de remporter les deux pre- 
micrs prix qui lui semblaient assurés 
pour l’année suivante. Hélas! de ces deux 
prix, elle n’en obtint qu’un, celui d'opéra, 
plus une troisième médaille de solfège. Le 
concours de chant trahit donc ses espé- 
rances ct l'air de la noyade d’Ophélie lui 
fut peu favorable ; mais, dans la scène du 
jardin de Faust, elle affirma son bon sen- 
uüment dramatique, auquel n'avaient peut- 
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être pas nui les leçons de son maitre. Elle avait su montrer 
qu’elle était suffisamment prête pour la scène, avec quelques 
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Mile ACKTÉ. — Toilette de ville 


Cliché Reuilinger. 


indices de grâce et de charme personnels, et, son engagement 
étant déjà comme signé pourl’Académie de musique, ilnerestait 
plus qu’à lui attribuer le premier prix; ce qui fut fait. 

L'heure allait donc bientôt sonner où elle devrait affronter le 
grand public de l'Opéra; mais, auparavant, — les journaux se 
hâtèrent de nous l’apprendre, — elle alla se retremper et puiser 
de nouvelles forces dans l'air pur de son pays natal : elle avait 
la nostalgie de la mer et aussi, paraît-il, de ses chères poupées, 
de belles héroïnes d'opéra pour lesquelles, toute petite, elle 
improvisait, à ce qu'on dit, des rôles entiers, poème et chant, 
car Mademoiselle Ackté a de la littérature, et, certain jour 
même, elle transcrivit, pour un journal français, une nouvelle 
empruntée à l'un des conteurs les plus populaires de la Fin- 
lande. Mais enfin, le temps était venu pour elle de dire un adieu 
définitif aux fiords de son enfance, aux poupées comme aux 
poésies finnoises, et de se replonger dans la grande capitale, où la 
nature un peu sauvage de la jeune Finlandaise était toujours 
sur le qui-vive : « Je n'aime pas à me trouver avec les jeunes 
gens de France, disait-elle à quelque ami, parce qu'ils ont la 
conversation trop libre. » Et encore ne s’agissait-il que de 
causer. 

Le 8 octobre 1897, Mademoiselle Ackté faisait ses premiers 
pas sur la scène de l'Opéra par le rôle de Marguerite de Faust, 
qu'elle avait étudié à fond, scène par scène, au Conservatoire, 
et, ce fut là, sans exagérer, un des meilleurs débuts qui se 
puissent voir. C’étaient là de très belles promesses, qui ne se 
réalisèrent pas tout de suite, car le second début de Mademoi- 
selle Ackté, dans Juliette {26 novembre 1897), fut loin de lui 
être favorable. Ici, soit que le personnage, fait de grâce sou- 
riante et de charme, lui convint moins bien, soit qu’elle n’eût 
pas eu le loisir de l’approfondir avec son professeur, comme 
elle avait fait pour Marguerite, elle le chanta de façon trop sèche 
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et presque mécanique, et le joua sans sûreté. Bref, à ne rien 
celer, ce nouvel essai marquait, pour la jeune artiste, un recul 
sensible sur son premier début, et elle-même dut bien sentir 
qu’elle avait ici mal emmanché son affaire, car elle ne garda 
pas longtemps ce rôle, où la musique caressante et voluptueuse 
de Gounod demandait avant tout de l’abandon, de la tendresse 
et, depuis lors, elle n’a pas souvent reparu, sous les riches 
atours de la fille du seigneur Capulet. 

Mais la revanche était proche, et Mademoiselle Ackté la prit 
aussi brillante que possible en créant, dans la Cloche du Rhin, 
de M. Samuel Rousseau (8 juin 1898), le rôle de la vierge chré- 
tienne Herwine, de la jeune religieuse arrachée du couvent de 
Vilmich et précipitée dans le Rhin, mais qui revient à la fin, 
radieuse apparition, glissant sur les flots, pour recueillir le der- 
nier soupir du jeune chef germain qui l'aime et l’entrainer au 
lumineux pays des amours éternelles. Sainte Herwine a racheté 
l'âme du païen charitable et bon. Mademoiselle Ackté, avec sa 
voix si pure et sa physionomie si douce, ajoutait encore à la 
poésie du personnage, et il se dégageait de sa personne un tel 
rayonnement de candeur et de pureté, avec ses grands regards 
profonds, que Vraiment, au moment où elle surgissait, immo- 


Cliché Reutlinger. 


Mlle ACKTÉ (Rôle de Juliette). — Roméo et Juliette. 


bile au milieu des eaux du grand fleuve, elle donnait limpres- 
sion de quelque apparition surnaturelle : ici, la vraie jeune fille 
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Clichés Albin. 


et la pure artiste triomphaient plus encore que la cantatrice, 
sous la blanche tunique de sainte Herwine. 

Ce grand succès semblait la désigner pour tenir d’autres 
rôles analogues, de caractère contemplatif, enclins à la réverie, 
empreints de mysticisme : ce fut un grand bonheur pourelle que 
d'être ainsi détournée des personnages à vocalises, dans lesquels 
il semblait qu’on la voulût d'abord cantonner, d'avoir à person- 
nifier d’autres héroïnes et de se consacrer à d’autres œuvres qui 
allaient la tirer absolument de pair. C’est d’abord la délicieuse 
figure d'Elsa qu’elle est chargée d'incarner (11 juillet 1898), et 
où elle se montre exquise de juvénilité chaste : avec sa voix si 
limpide et sa science du chant qui ne laissait rien à désirer 
(notamment dans la réverie d'Elsa sur la terrasse du burg), elle 
prêtait, à la jeune victime des maléfices d’Ortrude, une poésie, 
une grâce indicible, en plus d’attitudes charmantes, toujours 
très étudiées et le plus souvent très justes. Et ce qu’elle avait été 
dans Elsa, elle le fut également dans Elisabeth du Tannhœuser 
(5 avril 1899) : elle donna à cette touchante héroïne l'aspect juvé- 
nile et virginal que Madame Wagner demande avant tout aux 
interprètes du rôle; mais, en plus de ces dons plastiques, en 
plus de son précieux instinct dela scène, 
elle avait toujours cette voix claire, aux 
sonorités cristallines, quise distingue à 
merveille au milieu des chœurs et de 
l’orchestre, et elle rendait particulière- 
ment bien la supplication qu'Elisabeth 
adresse aux chevaliers pour les empé- 
cher de frapper Tannhæuser ou la 
suprême invocation de l’amante éplorée 
à la Vierge. Après Madame Caron, et 
depuis que celle-ci était partie, nulle 
Elsa, nulle Elisabeth ne s'était encore 
affirmée avec une telle supériorité. 

L'année dernière, enfin, Mademoi- 
selle Ackté triomphait également dans 
la musique classique en interprétant, 
avec un excellent style et de la façon 
la plus gracieuse, le rôle de Benjamin 
dans le Joseph de Méhul; elle disait la 
romance si connue avec une candeur 
idéale, et mettait infiniment de ten- 
dresse dans son admirable duo avec 


mandée, à diverses reprises, à la So- 

ciété des Concerts du Conservatoire, une fois pour tenir 
la première partie dans le quatuor pour voix seules de 
M. Verdi : Laudes à la Vierge, extrait du dernier chant du 


Jacob. Au courant de ces dernières FT nepr--neo th gère mal habituée à notre langue, et 
années, Mademoiselle Ackté fut de- Mile ACKTÉ tout semble indiquer qu’elle y serait 


Mile ACKTÉ. — Représentations mondaines, rôle d'Hélène, « Hélène et Päris » 


Paradis de Dante ; une autre fois, pour chanter la quatrième 
et dernière partie de la Vierge, la légende sacrée de M. Mas- 
senet, que Madame Krauss avait chantée la première aux Con- 
certs de l’Opéra, organisés par le directeur Vaucorbeil, en 
1880 ; ou encore pour l’'Ode à sainte Cécile, de Hændel. Chaque 
fois Mademoiselle Ackté sut charmer le public par la simplicité 
de sa tenue et le timbre adorable de sa voix, dont elle tirait des 
effets de douceur exquis. La mélodie de l’extase de la Vierge, en 
particulier, dans ce tableau légèrement profane de l'Assomption, 
fut dite par elle avec une douceur enchanteresse et lui valut, 
ainsi qu'à l’auteur, un succès dix fois plus grand que celui 
qu'avait remporté Madame Krauss dans la même page : allez 
donc nier après cela que l'apparence physique et le caractère de 
la voix ne puissent pas faire gagner cent pour cent à la musique 
que telle ou telle artiste a mission d'interpréter. 

Voilà donc Mademoiselle Ackté en légitime possession de 
deux ou trois des plus beaux rôles que l'Opéra pût lui offrir : 
elle ne chante plus guère Juliette et ne chantera plus jamais 
Herwine, ou je me trompe fort ; mais elle est un charmant Ben- 
jamin, une Marguerite éminemment dramatique, une Elsa 
vaporeuse et suave, une Elisabeth ins- 
pirée. Et cette jeune artiste, devant quila 
carrière s'ouvre si belle, n’a pas encore 
vingt-cinq ans, ne chante à l'Opéra que 
depuis trois ans à peine ! Il s’est rare- 
ment vu cantatrice mieux douée, c’est 
sûr, et sans la comparer à la Nilsson, 
dont elle n’a pas la fluidité d’organe 
incomparable, mais à laquelle elle est 
supérieure par le sens de la composi- 
tion scénique, il faut la garder auprès 
de nous, la suivre attentivement dans 
sa carrière, et pour qu'elle ne se gâte 
pas, ne pas l’écraser de vagues louanges 
sans mesure : aussi bien n’en est-elle 
plus à douter d'elle-même, à ignorer ce 
qu'elle peut valoir. Mais, au fait, pour- 
quoi ne l'avoir pas essayée dans l’Eva 
des Maîtres Chanteurs ? Ce serait bien 
son affaire que ce joli rôle de jeune 
fille qui veut se marier « par amou- 
reux»,comme pourrait dire une étran- 


charmante, si elle pouvait légère- 
ment s'’animer, éclairer un peu son doux regard virginal. 


ADOLPHE JULLIEN. 


LE THÉÂTRE ANTIQUE D'ORANGE 


Les Représentalions du Théâtre d Orange 


SOUS LA DIRECTION DE M. PAUL MARIÉTON 


L est malaisé de raconter, sans ex- 
plications préalables, une cam- 
pagne artistique comme celle du 
Théâtre-Antique d'Orange, alors 

surtout qu’on en est l'organisateur, et 
qu'elle a réussi. J'y ai néanmoins con- 
senti, dans l'espoir d'éclairer les res- 
sorts et les intentions de l'œuvre. 

Le Théâtre d'Orange date du se- 
cond siècle de notre ère. Ses dimen- 
sions, si disproportionnées avec l'im- 
portance de la population antique, 
offrent la preuve que la plupart des 
monuments laissés en Provence par 
la civilisation romaine étaient avant 
tout destinés à imposer aux peuples 
conquis une image grandiloquente de 
la Métropole. Il est vraisemblable que 
les tragiques grecs et latins y furent 
peu représentés au temps d'une splen- 
deur dont témoignent tant de nobles 
débris qui en jonchent le sol. Les 
spectacles qu’on y donna durant trois 
ou quatre siècles furent d'abord la 
Farce atellane, sorte de comédie- 
parade qu’affectionnaient les Romains, 
puis la Pantomime, enfin des exhibi- 
tions d’acrobates, de jongleurs, voire 
d'animaux savants ou de fauves, dont 


Cliché Cautin $ Berger. 


M. PAUL MARIÉTON 


nous voyons les caravanes sillonnerla 
vallée du Rhône au temps des inva- 
sions barbares. 

Le Théâtre romain d’Arausio 
échappa, grâce à son exceptionnelle 
importance, à la destruction totale. 
Après avoir longtemps servi de forte- 
resse aux princes d'Orange, il consti- 
tuait une sorte de village fermé, au 
commencement de ce siècle, quand il 
attira la sollicitude des archéologues. 
L'architecte Caristie (1783-1862) con- 
sacra le meilleur de sa vie à le restau- 
rer. On put enfin songer à y ramener 
la vie. Ses proportions cyclopéennes, 
sa conservation et son acoustique in- 
comparables donnèrent aux artistes 
l'idée des sublimes évocations noc- 
turnes de l’art ancien qui y attirent 
désormais les lettrés-:et la foule. 

Il faut les restituer à l'initiative des 
Félibres, dont le grand œuvre — du 
moins pour les initiés de la Cause — 
est la perpétuation de la vie sur une 
antique souche, dans un cadre classi- 
que aimanté de gloire et de légende 
comme les plus fameux. 

Un premier essai de résurrection 
de ces ruines eut lieu en 1869 par les 


Cliché Cautin Berger. 


IPHIGÉNIE (Mile Hatto) 
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soins de MM. Ripert et Antony Réal. On y exécuta l'opéra 
de Méhul, Joseph, et une cantate, les T'riomphateurs. Deux 
autres représentations furent données, en 1874,avec Norma, 
le Chalet et Galathée. Le succès fut moins vif et“paralysa 
l’initiative. Douze ans plus tard seulement, on revint au 
Théâtre pour y représenter, cette fois, une tragédie, l’Em- 
pereur d'Arles, du poète avignonnais Alexis Mouzin. 

I] fallut le concours des Félibres (1888) pour attirer l’at- 
tention du monde entier sur le merveilleux Théâtreromain. 
Ils avaient eu l’idée de rehausser l'éclat de leur premier 
pèlerinage dans la Provence classique en conviant des artistes 
de la Comédie-Française à y représenter Œdipe-Roi. 
Mounet-Sully connut ce soir-là le plus beau triomphe 
peut-être de sa carrière. Le lendemain, avec un moindre 
succès, on représentait Moïse, de Rossini. 

L’impulsion était donnée, et bientôt instituée une Com- 
mission ministérielle du Théâtre-Antique d'Orange. Par 
ses soins, un nouveau cycle eut lieu, en présence de trois 
ministres et avec le concours des théâtres nationaux ofli- 
ciellement convoqués {août 1894). On y donna les deux 
tragédies de Sophocle, Œdipe-Roi et Antigone, l'Hymne a 
Apollon, trouvé à Delphes, et la Pallas-Athéné, de Saint- 
Saëns. Mounet-Sully, Madame Bartet et Mademoiselle 
Bréval se partagèrent les couronnes. Chaque tragédie était 
précédée d’une comédie antique : l'lote, de Paul Arène et 
Monselet, et la Revanche d’Iris, de M. Paul Ferrier. 

Les 2 et 3 août 1897 et en présence du Président de la 
République, Félix Faure, la Comédie-Française et l’or- 
chestre Colonne interprétèrent les Erynnies, de Leconte de 
Lisle, musique de Massenet, puis, pour la seconde fois, 
Antigone. Le retentissement de ces fêtes fut universel. 
Mais (malgré une recette de plus de 80,000 fr.) les énormes 
frais qu’elles occasionnaient rendaient problématique leur 
avenir officiel. Tel fut, du moins, l'avis de la Commission 
ministérielle, qui décida d’y renoncer. Une « Société des 
Amis du Théâtre-Antique d'Orange » fut alors proposée. 
Les plus illustres notabilités lui prêtèrent leur patronage. 
Mais, en attendant sa constitution définitive, l'initiative 
privée se chargea des prochaines représentations, comme 
aux temps héroïques de la résurrection du Théâtre. 

Donc, les 13 et 14 août 1899 le nouveau régime fut 
inauguré avec une adaptation de /’Alceste d'Euripide, par 
M. Georges Rivollet, et Athalie, appuyée de la musique de 
Mendelssohn. La troupe était composée d'artistes de la 
Comédie-Française et de l’'Odéon, Mounet-Sully, Madame 
Favart et Paul Mounet en tête; l'orchestre, emprunté aux 
théâtres d’Avignonet de Nimes. A/ceste fut accueillicomme 
une révélation ; Paul Mounet y réalisa son plus beau rôle. 
La soirée d’'Athalie, à vrai dire, fut médiocre. Mais l’insti- 
tution s’afñirmait vivante, ses principes étant désormais 
posés. Expliquons-nous, avant d’en venir au dernier cycle. 

Il s’agit de représenter à l’avenir,et chaque année, à côté 
de chefs-d’œuvre consacrés, un ou plusieurs ouvrages nou- 
veaux, conformes aux traditions gréco-latines, à cet esprit 
classique, méditerranéen, dont tant de courants barbares 
écartent la Romanité depuis un siècle. 

L'incomparable terrerhodanienne de Provence, richedes 
merveilleux monuments de la Gaule latine, et où Mistral et 
ses disciples ont érigé un idéal littéraire etsocial du plus pur 
atticisme, semblait prédestinée à porter le temple du renou- 
veau classique. L'exemple d'Œdipe-Roi etd’Alceste, les deux 
ouvrages dramatiques qui ont le mieux réussi à Orange, nous 
guident sur l'idéal à y maintenir. L'intrigue simple et l’action 
rapide de la Tragédie grecque touchent plus sûrement l'âme 
de la foule que les complications psychologiques de la dra- 
maturgie moderne. Notre tragédie française n’est pas de plein 
air : ellene saurait qu'y perdre son accent propre. L'exemple 
d’Athalie l'a prouvé. Notre comique n’est pas moins déplacé 
dansces vénérables ruines. Les Précieuses y ont paru into- 
lérables, et, malgré toute sa finesse attique, l’Jlote n'y a 
montré qu'une gracilité un peu sèche. Reste la comédie 
latine, avec la pantomime qu’elle comporte. Nous verrons 
combien, pour son coup d'essai, elle a porté sur notre scène. 


Quant à la musique, la question est complexe. L'exemple des 
premiers opéras donnés à Orange avait prouvé que l’acoustique 
subtile du théâtre en rendait l'audition diffuse. Je ne l'y compre- 
nais moiemême qu'à l’état d’estompage, d'illustration harmonique 
de la tragédie, telle une frise mélodieuse complétant, couronnant 
le chef-d'œuvre. Les entr'actes, la musique de scène d'Œdipe, 
d'Antigone, des Erynnies avaient laisséune impression supérieure 
à célle même de Moïse. Le lointain souvenir de Joseph semblait 
cependant autoriser un autre opéra de manière lente, du même 
ordre. Mais, en attendant l'ouvrage adapté spécialement par 
Saint-Saëns à l’acoustique du théâtre, on ne jurait toujours que 
par Méhul. Il s'agissait donc, cette année, de maintenir l'institu- 
tion, désormais fondée, avec un ouvrage inédit, une tragédie déjà 
consacrée et un opéra classique. 

Le souvenir du succès inattendu d’A/ceste fut une invite à le 
reprendre. L’excellence de l'œuvre, qu'interprétait cette fois la 
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seule Comédie-Française, apparut démontrée par ce fait que le 
rôle d’'Admète, naguère au second plan, sembla usurper, sous 
l'interprétation supérieure de M. Albert Lambert fils, la prépon- 
dérance dont le rôle d'Héraklès avait laissé l'impression, et 
rétablit ainsi l'équilibre de l'œuvre. Avec le Pseudolus fut 
abordée la Comédie latine. Si l'adaptation de M. Gastambide a 
été diversement accueillie par la critique, on ne peut lui refuser 
d’avoir donné la sensation de la bure de Plaute, et, malgré les 
atténuations nécessaires d'une amplification scabreuse — néces- 
saires pour le vaste public auquel elle s’adressait — d’avoir 
déchainé, par la rudesse même de l'intrigue et la pantomime 
qu’elle impliquait, le grand rire d’une foule qu'avaient laissée 
froide au Théâtre d'Orange les tentatives comiques antérieures. 
Le succès du Pseudolus reste dû, pour une égale part, à ses 
excellents interprètes, notamment MM. Hirsch {Pseudolus) et 
Fenoux {/Ballion), d'inoubliables mimes atellanes. 


Cliché Neurdein frêres, 


Mais la soirée incomparable, celle qui rappela les grandes 
émotions d'Œdipe, en 1888, et de la première d'A/ceste lan der- 
nier, et sans doute les dépassa, nous l'avons due à /phigénie en 
Tauride. Ce chef-d'œuvre de la Tragédie musicale, où, plus 
encore que dans Orphée, Armide et Alceste, Glück s’est élevé 
au-dessus des temps, pour chanter l'hymne immortel de l'Amitié 
et du Sacrifice, a paru réaliser le spectacle idéal du plus presti- 
gieux théâtre du monde. L’orchestre et les chœurs (du grand 
cercle d’Aix-les-Bains dirigés par M. Léon Jehin) étaient bien 
près de la perfection; Oreste, Pylade ct Thoas (MM. Ghasne, 
Cossira et Dufrane) satisfaisaient les plus exigeants dilettanti, 
ceux mêmes d'Allemagne, que le Congrès international de la 
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Presse avaient attirés nombreux à cette apothéose de Glück sur 
la scène d'Orange. Quant à la principale interprète, Mademoi- 
selle Hatto, de l'Opéra, l’acclamation unanime qui vient de 
saluer en elle l’Iphigénie rêvée, consacre la Tévélation d’une 
grande artiste. Le style et le sentiment incomparables de cette 
jeune fille, le charme aisé et pur de sa voix de mystère, non 
moins que l’indicible beauté d’attitudes dont Je vent multi- 
pliait encore la variété, dans l’eurythmie la plus pudique- 
ment classique, ont donné, ce soir-là, aux huit mille spectateurs 
assemblés au Théâtre d'Orange, l'illusion de l'apparition même 
de la divine Hellas, éternellement renaissante des ruines. 


PAUL MARIÉTON. 
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Cliché Bois-Guillot (Béziers). F RANCE 


Conduite par les Océanides, Pandore arrive cnfin jusqu'à Prométhée 


FÊTES de BÉZIERS 


Prométhée 


TRAGÉDIE LYRIQUE EN TROIS ACTES, POÈME DE MM.JEAN LORRAIN 
Er HÉROLD, xusique pe M. G. FAURÉ 


PROLOGUE SYMPHONIQUE DE M. C. SAINT-SAENS 


u fond des Arènes de Béziers, se déroulent— décor magni- 
fique d’audace et de réalité où s'affirme une fois de plus 
la maitrise de Jambon — des glaciers de neige éblouis- 

sante, des cimes sauvages, abruptes, semées de blocs erratiques, 
vertes et violettes par places comme des émeraudes et des amé- 
thystes qui se meuvent. Des cascades s'en échappent, écument, 
bondissent,irradiées d’arcs-en-ciel. Et mystérieux, attirant, sou- 
tenu par de lourdes colonnes, le porche d’un temple millénaire a 
l'apparence d’être l'issue de quelque crypte qui conduit aux rives 
ténébreuses du Styx. Et au-dessus, c’est le ciel, le vrai ciel, un 
ciel de vendanges, profond, limpide, aux nuances changeantes 
de soie et de fleurs, une nappe bleue où le vent marin disperse 
des nuées légères et des vols d'oiseaux, et que le soleil couchant 
crible de flèches d’or, un ciel merveilleux d’enchantement, qui 
métamorphose et anime cet amas de carton peint, qui éclaire les 
visages ct les draperies, qui est la joie des yeux. 

Les harpes et les cuivres ont annoncé par des accords dou- 
loureux le drame de souffrance et de révolte. Vêtus de toisons 
lourdes, farouches, les hommes se sont rués loin des cavernes, 
tendent leurs bras, appellent à grands cris Celui qui vient enfin 
à leur secours, répètent au milieu des danses : « Prométhée est 
la force; Prométhée est la joie ; Prométhée est aussi l’espé- 
rance ! » Radieux, le torse et les jambes nus, les cheveux noirs 
épars sur un front d'orgueil et de volonté, le Titanide qui rêva 
d'arracher le troupeau passif des Humains à leur animalité gros- 
sière, de conquérir pour eux le Feu, d’être le Sauveur, Prométhée 
a jailli d’un bond de chevreuil hors des ronciers et des roches. 
Derrière ses larges épaules traîne, s’éparpille, se gonfle comme 


Cliché Bernheim [Nimes). 


la flamme d'un bûcher d’allégresse, son manteau de pourpre. 
Il est le conquérant qui ne redouté ni la mort, ni les sup- 
plices, qui brave et nargue les Olympiens, que hantent des rêves 


surhumains de délivrance et de beauté. 
Il palpite de vie et de courage. Et sa voix 
ardente résonne, se prolongeenéchos loin- 
tains, martèle les mots de défietde combat 
comme une cloche où auraient été mêlés 
les métaux les plus rares. Il s’est désenlacé 
des bras anxieux et amoureux qui tentaient 
de le retenir. Il est resté sourd à la prière 
grave et morne de l’aïeule Gaïa qui lui bar- 
rait le chemin de ses mains tremblantes et 
spectrales. Il monte à l'assaut des rochers 
fatidiques, le rire aux lèvres, la poitrine 
secouée par les grands battements de son 
cœur téméraire, le ciel dans les yeux. Il 
atteint le but, aiguillonné par les clameurs 
des hommes. Il évoque, une torche aux 
mains, le Feu créateur et salutaire. Et le 
voilà vaincu par la foudre de Zeus, crucifié 
vivant au pic qui surplombe les abimes, les 
flancs déchirés, ruisselants de sang, martyr 
que ronge, que laboure de ses serres avides, 
de son rostre d'acier l'éternel vautour et 
nurlant à la mort, insultant encore de ses 
poings enchainés les Dieux inexorables et 
cruels, superbe, raidi, nimbé de soleil. Ce- 
pendant, enveloppées de longs voiles 
blancs, cachant leurs larmes, les pleu- 
reuses aux onduleuses silhouettes de Tana- 
gréennes, processionnent par les lacets 
étroits de la montagne, ramènent au 
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ANDROS (M. Rousselière de l'Opéra) 


ACTE Ier 


Cliché Lafontan {Auch}. 
PANDORE (Mile Cora Laparcerie) 


Temple sur une civière neurie le corps inanimé et frêle de Pan- 
dore. Les tourmenteurs se sont éloignés avec un dernier geste de 
menace et de haine. Et la douce vierge de pitié et de tendresse, 


la blessée d'amour si dolente, si plaintive, 
a surgi de l'ombre du sanctuaire, comme 
une fleur qui revit et se rouvre. Sa voix 
brisée se mêle aux sanglots furieux du mar- 
tyr. Et, à bout de forces, à bout d'espé- 
rances, égarée, elle appelle, elle implore 
les Océanides, les nymphes des sources, les 
nymphes des torrents, les nymphes des 
gouffres. Et des formes délicates émergent 
alors du cristal des eaux, des brumes er- 
rantes, tourbillonnent comme un vol de 
libellules, se rapprochent et s'éloignent, 
peureuses, emplissent l'air de leur chanson 
étoilée qui berce et qui calme, environ- 
nant la suppliante, lui montrant et lui tra- 
çant la bonne route de leurs torses souples, 
de leurs bras harmonieux. Et pas à pas, 
épuisés, en détresse, retombant sur les 
genoux comme en une montée de calvaire, 
se retenant aux mains qui l’attirent, qui la 
soulèvent, comme à des lianes, les yeux 
vers les yeux du supplicié, Pandores’effon- 
dreenfin, haletante, pâmée sur le gibetd’af- 
fiction. Et les lèvres se rivent aux lèvres 
dans un baiser d'adoration. Minute éphé- 
mère d’extase et d'oubli. Les bourreaux 
aux armures étincelantes ont reparu. Et le 
Titanide couvre la Bien-Aimée de sa grande 
ombre, la cachedeses mainsrougiesdesang, 
passionnément, désespérément, tremble 
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Cliché Bernheim [Nimes] 


ACTE II. — Cortège de Pandore au moment où on La descend dans la grotte 


d'angoisse pour elle, lui quine sentit jamais courir dans ses veines 
le frisson de l'épouvante. Puis,de nouveau, le voici cabré etrebellé, 
se tordant sous les chaînes impassibles qui l’étreignent, écumant 
de rage impuissante, adjurant Pandore avec des hoquets de folie 
de repousser le présent que lui offrent Zeus et Hermèsetretombant 
découragé, désespéré, de derniers blasphèmes entre ses dents 
serrées comme par un spasme d'agonie, tandis que l'Élue des 
Dieux élève comme un ostensoir, au-dessus de la foule extasiée, le 
coffret d'argent où sommeille le philtre consolateur fait des 
larmes pures qui coulèrent de ses grands yeux d’Amante. Et ce 
Prométhée admirable, émouvant à en pleurer, épeurant à en 
crier, d’une frénétique et divine grandeur, c'est de Max qui 
mérite vraiment les ovations délirantes dont le public enfiévré le 
salue par trois fois, cette Pandore que Jean Lorrain, poète entre 
les poètes, et Ferdinand Hérold piquèrent comme une rose 
d'amour à la sombre tragédie du vieil Eschyle, c'est Mademoi- 
selle Cora Laparcerie, telle dans la blancheur transparente du 
lin comme quelque Mnémosyne etelle psalmodie avec des accents 
de sortilège et d’incantation des strophes que nous eussions 
voulu citer vers par vers, une musique au milieu de la musique 
délicieuse, inoubliable, prenante, passionnée de Gabriel Fauré. 

Et je ne saurais oublier les artistes qui l’interprétèrent et la 
mirent en relief, cette exquise et vibrante partition toute per- 
sonnelle, tout imprégnée de douce mélancolie et de tendresse 
amère, la première scène de théâtre, le croirait-on? du Schu- 
mann français qui écrivit les lieds les plus passionnés, les plus 
troubleurs de notre temps, qui aviva, d’ineffables mélodies. le 
charme voluptueux, la beauté harmonieuse, le nostalgique 
émoi, la fantaisiste et capricante folie des divines Fêtes Ga- 


lantes et de Sagesse, les deux chefs-d'œuvre de notre Verlaine. 

Ni M. Rousselière, qui prodigua si généreusement sa voix 
sonore comme une clairsemée de coq dans les premières Jucurs 
de l’aube, qui, vigoureux, jeune, semblait quelque pâtre légen- 
daire qui défie et leurre les oiseaux ; ni la fine et délicate Made- 
moiselle Torrès, qui soupira si délicieusement, si amoureuse- 
ment, les litanies ferventes de Prométhée ; ni Madame 
Fierens-Peters, imposante et dominatrice dans son rôle de 
bourrelle assoiffée de vengeance, heureuse de faire et de voir 
souffrir le contempteur audacieux des Olympiens ; ni M. Val- 
lier, qui mit tant de pitié, tant de douleur fraternelle, tant de 
regret éperdu dans les lamentations d'Ephaïstos, l’une des pages 
maitresses du drame et que l’on ne peut ouïr sans avoir les 
larmes aux yeux. Ni surtout les figurants des chœurs, hommes et 
femmes, qui chantent comme on ne sait chanter qu'aux pays du 
soleil et du vin, des artisans et des ouvrières obscurs de la ville, 
comme à Oberammergau, celui-là forgeron, ceux-ci tonneliers, 
d’autres jardiniers, maçons ou typographes, qui répétèrent à l’envi, 
depuis des semaines et des semaines, et se meuvent, s'accordent 
sur l'immense scène incontestablement mieux que n'importe 
quels professionnels, élargissent, métamorphosent de leurs voix 
chaudes et enthousiastes, en cantique de miracle, et « magni- 
ficat» joyeux et poignant comme en psalmodient les foules 
pèlerines de Lourdes, l'hymne final, le chant païen, l’oraison 
triomphale qui termine la tragédie, qui s'envole comme d'un 
grand coup d'ailes altier vers la splendeur etle mystère des cieux. 

Les Dieux graves nous ont souri ! 
Les chemins sont clairs où tu passes ; 
Le regard de tes veux fleuris, 

O douce femme, est plein de grâce ! 

Certes, l’on ne trouve pas à tous les coins de route quel- 
que opulent Mécène comme ce M. Castelbon de Beauxhostes 
qui aime ainsi à dépenser en fêtes splendides les revenus fan- 
tastiques de ses vignobles, à offrir aux foules des spectacles 
d'art et de beauté, à détourner par instants le popülaire de la 
crapule et de la bêtise avilissante des cafés-concerts. Mais ne 
serait-il pas à souhaiter que les cités riches et heureuses 
instaurent, à l'exemple de Béziers, des représentations de plein 
air où revivraient les grandes légendes et les grands épisodes 
du Passé, où les portes seraient ouvertes à tous à deux battants ? 

Et cela vaudrait peut-être mieux que de subventionner les 
grèves ! 


RENE MAIZEROY. 
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ACTE III 


Pandore invoquant les Océanides 


Cliche Bois-Guillot { Béziers). ACTE II 


Pandore gémit et pleure et se désespère en voyant le corps ensanglanté de Prométhée chargé de fers 


RESSE 


Clichés Cautin # Berger. LA BERGÈRE 


(Mile P. Delys) 


UNE FRANÇAISE 
(Mile Huguet) 


LA REINE MARGUERITE 
(Mie P, Delys) 


HPNRENERA EN NEULE 


À 


PARISIAN A 


N joue en ce moment, à 

Parisiana, une revue 

qui fait courir tout 
Paris, c’est-à-dire tout Berlin, 
tout Reykiavik et tout Brive-la- 
Gaillarde. C’est une revue fort 
amusante et où, de plus, comme 
le promet si savoureusement le 
titre, Ya d'la femme! de la 
femme à ne savoir qu’en faire, 
en haut, en bas, à droite, à gau- 
che, dans tous les sens, pour 
tous les sens. Si le gouverne- 
ment avait voulu être ben gentil, 
ben aimable pour messieurs les 
maires des vingt-deux mille 
communes qui découvrirent 
Paris voici tantôt quinze jours, 
au lieu de les convier à de sages 
divertissements officiels, il leur 
aurait officieusement offert cha- 
que soir trois cents fauteuils à 
mettre en tombola pour venir faire leur éducation politique 
à Parisiana. Et, ma foi, un certain nombre y auraient pris 


Cliché Caurin # Berger. 
véNus (Mile Polelte de Sehyr) 


d'excellentes leçons de libéralisme ou tout au moins de doux 
éclectisme. 

En effet, les auteurs ne sont pas très fixés, comme il sied à 
des revuistes. Leur fonction est de blaguer ; pourvu qu'ils 
blaguent avec esprit et d’un tour caustique heureux, personne 
ne leur en voudra de leurs espiègleries. Ils peuvent impunément 
donner des chiquenaudes sur le nez de Marianne et des piche- 
nettes sur les autres pifs politiques; ils sont libres, ils ne bles- 
seront personne. Tout ça ne compte pas; ce ne sont que des 
couplets et des chansons et, quand les peuples chantent, les gou- 
vernements peuvent dormir bien tranquille sur leurs bons oreil- 
lers administratifs ; ça Ôte aux mécontents toute velléité de crier. 
Le mot n'est pas d'hier, mais il n'en ést pas moins d'une vérité 
très actuelle, que prononçait Mazarin, en entendant des bandes 
de frondeurs chanter contre lui des couplets très vifs, au lende- 
main de l’édit qui frappait le peuple d’un nouvel impôt — après 
tant d’autres : 

«Ils chantent, donc ils paieront. » 

Les auteurs de la revue de Parisiana connaissent leur public; 
ils savent qu'à Paris les passions politiques, quelquefois très 
violentes, sont peu durables; on y prend parfois les choses au 
tragique pendant quelques jours, mais pas bien longtemps au 
sérieux ; on y est jacobin et sectaire par bouffées, parce que le 
peuple d'ici est le plus impressionnable du monde ; mais l’accès 
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passé, il est le premier à en sourire. Aussi, avec un scepticisme 
discret et bien décidé à ne pas faire de jaloux, les spirituels 
revuistes font-ils applaudir au même public, qui n'y voit que du 
feu, une scène fort amusante où le militaire Mars, parmi des 
scrongnieugnieu et autres ronchonnades, étale une bêtise réjouis- 
sante et une autre scène où Madame Anna Thibaud chatouillela 
fibre cocardière et verse un pleur patriotique sur le petit chapeau. 
Seulement, la minute d’après, le petit chapeau devient un cha- 
peau de Robert-Houdin et il en sort des fleurs en papier et même 
des jarretières: prestige et prestidigitation ! 

Ce sont des scènes de cet ordre qui conservent à la revue un 
intérêt littéraire traditionnel. En blaguant, en chansonnant les 
divers partis politiques, les choses et les gens, le monde et la 
ville, en commentant de façon ironique les faits du jour et de la 
veille, les scandales et les pôtins, les événements de toute nature 
qui firent jaser le Landerneau, en mettant en lumière, par un 
tour adroit, les défauts de telle institution, les inconvénients de 


telle pratique, les côtés médiocres ou ridicules de telle œuvre, la 
revue garde les traditions de deux genres qui, sans elle, ten- 
draient à disparaître : la satire et la parodie, la première por- 
tant sur les choses et les gens, la seconde visant particulière- 
ment les œuvres. 

Dans toute revue actuelle, on observe une technique aussi 
stricte, aussi régulière qu'autrefois dans la tragédie classique : 
le premier ou les deux premiers actes sont toujours satiriques; 
le dernier, l’acte des théâtres, parodique. 

Le public, qui n'aime pas être dérangé dans ses habitudes, 
n'accepterait pas facilement qu’on changeât le cadre de la revue. 
Et cependant comme il serait souhaitable qu’un homme de génie 
condescendit quelque jour à la renouveler! Il n'est pas de genre 
dramatique qui permette à l'imagination d’un poète de se jouer 
plus librement ; on est ici en pleine fantaisie; on a tous les 
droits ; on a tous les pouvoirs : l'opéra, le drame lyrique, l’opé- 
rette, le bouffe, la féerie, le cirque, tous les spectacles, toutes les 
lumières, toutes les musiques ; il n'y a qu'à savoir combiner 
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heureusement ces infinies ressources. Et, voyez comme vont les 
choses, il n'y a pas de genre plus régulier, plus assis, plus sage, 
plus méthodique que la revue; on a l'impression que c’est la 
même qui dure toujours, continuée par des gens de plus ou 
moins, d'esprit. Est-ce que par hasard ces œuvres légères 
s'appelleraient précisément revues pour bien préciser qu’on les 
a déjà vues? 

Quand aurons-nous enfin le plaisir d’applaudir une revue 
écrite par un vrai poète qui, tour à tour, serait pimpante, gra- 
cieuse, narquoise, dramatique, féerique, grotesque et rappelle- 
rait, par sa fantaisie audacieuse et variée, les toutes premières et 
glorieuses productions du genre, créé sur la scène attique par le 
délicieux et ailé Aristophane ? 


* 
Ai 4 


La revue de MM. de Cottens et Vély, à Parisiana, n'apporte 
aucune formule nouvelle ; mais cela ne l'empêche pas d’être fort 
amusante et d’avoir un énorme succès. Ajoutons très vite mérité, 
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car si elle se contente des cadres traditionnels, du moins a-t-elle 
le souci de les remplir d'excellentes choses, de couplets d'un tour 
vif et cinglant, de jolies trouvailles satiriques. 

Elle a d’abord la première de toutes les qualités : la bonne 
humeur ; c’est une revue bon enfant; aussi le public, dès les 
premières scènes, est-il décidé à faire aux auteurs le plus large 
crédit. Ils pourront blaguer à tort et à travers ; ils auront toujours 
raison, quoi qu’ils disent ; et si parfois la liberté de leurs propos 
dépasse un peu la mesure, on ne leur en voudra pas autrement ; 
ils ont partie gagnée dès le début ; ce sont des auteurs bons 
enfants. 

Cette revue offre en outre cette particularité heureuse de 
s'améliorer de tableau en tableau ; selon la technique de Nicolet, 
elle va de plus drôle en plus drôle ; le premier tableau n’est que 
plaisant, le second estamusant, le troisième devient très comique 
et le dernier désopilant. A la bonne heure! Sans l'avoir fait 
exprès, je suppose, les auteurs laissent le public reconnaissant 
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sur une impression excellente et se font envoyer du monde; 
étonnez-vous donc après cela qu’on en refuse tous les soirs bou- 
levard Poissonnière ! 

D'autre part, leur titre n’est pas fallacieux et tient toutes ses 
promesses. Dieu — ou plutôt le diable, dont Le carnet s’effeuille 
à côté — sait combien il s'en cache dans ces quelques syllabes 
d'une concision un peu brutale, mais attirante : Ya d’la femme. 
Du moment qu'il y a d'la femme quelque part, il y a d’ l’homme 
n'est-ce pas ? tout de suite et beaucoup. Les auteurs n’ont pas 
voulu être accusés de chantage ; ils annonçaient d'la femme ; il 
y en a à profusion dans leurs cinq tableaux qu'une direction, 
magicienne, dit-on, a montés avec un luxe tout diabolique. Il 
sort des petites femmes de toutes les armoires et de toutes les 
situations ; et, il faut bien le reconnaitre ici à la face de l'Europe 
qui nous les envie, les petites femmes de Parisiana offrent aux 
regards attendris et vaguement mouillés des connaisseurs, la 
plus jolie collection de jambes qu'on ait vue sur des planches, au 
boulevard. Les Accessoires de revue, les Cartes postales, les 
Guides de l'Exposition, les Moutons, les Costumes, autant de 
groupes très sympathiques d’être si intelligemment désha- 
billés, chœurs très modernes qui remplacent, avec avantage, 
n'est-ce pas ? les sages vieillards des chœurs antiques. Le chœur 


des Moutons, qui bêlent si agréablement sur l’air charmant de la 
Belle Épicière, est bien heureux d’avoir pour bergère la royale- 
ment brune Paule Delys, dont un chacun accepterait avec 
enthousiasme, je pense, d’avoir la houlette pour férule. Sym- 
phonie en blanc majeur, défile le chœur des cuisines euro- 
péennes, napolitaine, espagnole, anglaise, russe et enfin pari- 
sienne, cette admirable cuisine de Paris qui fait l'admiration... 
et les délices du monde entier. On se nourrit dans les autres 
pays; iln’y a qu’à Paris que l’on mange, et Mademoiselle Huguet, 
qui personnifie la Cuisine parisienne, redonnerait de l’appétit 
aux dyspeptiques les plus récalcitrants. Qui se lasserait de 
regarder et, regardant, d'admirer la somptueuse Moréna dans 
ses divers et suggestifs avatars, tour à tour petite femme en che- 
mise saumon, colonelle d'un régiment où tout le monde doit 
chercher à « tirer au flanc », et voyageuse ? Les Voyageuses font 
au troisième tableau une entrée sensationnelle ; vêtues — à peine 
— de gazes vertes Loïe Fuller, Mesdames Giéter, Paule Delys, 
Moréna et Andrhée {sic) Xavier symbolisent les véhicules dont 
on parla ces derniers mois : le chemin de fer électrique, le trot- 
toir roulant, le funiculaire et le train Scott. 

Et puis, il y a la sculpturale Polette de Seyhr, bien digne 
d’incarner dans le personnage de Vénus toute la mythologie 
ancienne et, dans l'apothéose, l'Art nouveau. À bons regardeurs, 
salut! Mais voici pour les entendeurs : nous avons d’abord la 
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commère, lacharmante Filliaux, dont la voix est gracieuse comme 
toute la personne, et à qui on ne pourrait reprocher que de 
manquer un peu d’entrain. Mademoiselle Giéter, la Parisienne 
de la porte Binet, pourrait peut-être bien lui en céder un peu. 
Cette jeune personne endiablée chahute dans la perfection et 
dégèlerait un public de Lapons. Enfin, Madame Anna Thibaud, 
-diseuse consommée, détaille à ravir ses couplets et, à l'acte des 
théâtres, obtient chaque jour un succès des plus vifs en Aiglon, 
dans le costume immortalisé par Madame Sarah Bernhardt. La 
saison est bonne pour les petites aigles : à côté, aux Variétés, 


Mademoiselle Diéterle ravit aussi le public en faisant crà- 
nement son petit roi de Rome sur le coup de dix heures trois 
quarts. 

Les interprètes masculins, presque paradoxaux et déplacés 
dans cette revue consacrée à la femme, relèvent le prestige de 
notre sexe humilié en étant excellents. Vilbert, le compère, est 
un bon compère ; mais Baldy et Gibard sont supérieurs. Quelle 
troupe de merveilleux fantaisistes bouffes on composerait en 
prenant aux différents music-halls des comiques tels que Dra- 
nem, Sulbac, Claudius, Max-Dearly, Baldy, Gibard, etc.! 
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Gibard, encore peu connu, vient d'obtenir dans cette revue un 
succès qui le classera. Quant à Baldy, avec sa voix nasillarde, le 
rire de ses petits yeux brillants, ses gestes improbables et sa 
démarche falote, il est irrésistible. On bisse chaque soir ses cou- 
plets du vieux snob. Mais la joie de cette revue, le clou, la chose 
qu'il faut avoir vue sous peine d’être disqualifié de la rue Tron- 


LA COMMÈRE (Mme Pauleite Filliaux) 


chet à la rue Rougemont, c'est l'extraordinaire duo bouffe de 
Girard en Cléa et de Baldy en Otéra. C'est de la plus délicieuse 
fantaisie, Il était juste que dans Ya d'la femme, ces messieurs, 
pour se faire applaudir frénétiquement, fussent obligés de recou- 
rir.. au travesti, 

ROMAIN COOLUS, 


Cliché Boyer. JUANITO (Paul Franck) MERCÉDES (Mile Otéro) PAOLA (Rosita Ritort) 


3° TABLEAU. — Le Tango de la Table 


THÉATRE MARIENS 


IN E FÊTE A SÉ VILLE, Pièce mimée Ex uN acre, ne M. Rexé BRÉVIAIRE, musique pe M. GeorGes PALICOT 


N proverbe espagnol dit: « Qui n’a pas 
vu Séville, n’a pas vu une merveille » : 


Quiem no ha visto & Sevilla 
No ha visto 4 maravilla. 


Et Victor Hugo, dans son « orientale » 
fameuse sur les villes espagnoles, renchérit sur 
le proverbe en disant : 


Grenade la belle ville 
Serait une autre Séville 
S’il en pouvait être deux. 


J'ai vu Séville et j'ai compris, enle partageant, 
l'enthousiasme de ses panégyristes. La cathé- 
drale, la Giralda, la Caridad, fondée par don 
Juan, la place des Taureaux, l’Alcazar, les rues 
sinueuses, les petites maisons avec leurs patios 
fleuris, les cigarières de Carmen, les femmes; 
tout cela est beau ou souriant, fait pour ravir 
ou charmer. « Séville, écrit Théophile Gautier, 
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a toute la pétulance et le bourdonnement de la vie : une’ folle 
rumeur plane sur elle à tout instant du jour; à peine prend-elle 
le temps de faire sa sieste. Hier l’occupe peu, demain encore 
moins, elle est toute au présent. Le souvenir et l'espérance sont 
le bonheur des peuples malheureux, et Séville est heureuse. Elle 
jouit, tandis que sa sœur Cordoue, dans le silence et la solitude, 
semble réver gravement d'Abdérame, du grand capitaine et de 
toutes ses splendeurs évanouies, phares brillants dans la nuit du 
passé, et dont elle n’a plus que la cendre. » 

C'est un plaisir unique que se promener dans les rues de 
Séville. Les portes des maisons, fermées par des grilles, 
laissent apercevoir à l'intérieur des patios ornés de colonnes, de 
pavés en mosaïques, de fontaines, de pots de fleurs, d'arbustes 


et de tableaux. Et sun les larges pierres plates qui bordent les: 


rues, circulent les jeunes filles et les jeunes femmes, aux yeux 
brillants, au sou- 
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vage, d'une originalité extrême... La finesse des attaches, la 
petitesse des mains et des pieds ne laissent rien à désirer. » 

Aussi bien, c'est du pied d’une Andalouse, et sans doute 
d'une Sévillane, que Musset disait : 


Il était si petit qu’un enfant l’eût pu prendre 
Dans sa main. 


Il faut avoir vu, à l'Alameda ou dans les rucs fréquentées, 
entre sept et huit heures, « parader et manéger » les jolies Sévil- 
lanes. « Elles ont quelque chose de leste, de vif, de pimpant. La 
prestesse avec laquelle l'éventail s'ouvre et se ferme sous leurs 
doigts, l'éclat de leur regard, l'assurance de leur allure, la sou- 
plesse onduleuse de leur taille, leur donnent une physionomie 
toute particulière. » | 

Le croquis, dessiné il y a soixante ans, est encore exact. 

Séville est toujours 


rire exquis, ayant 
toujours sur Îles 
épaules le chäle de 
couleur et dans les 
cheveux la fleur de 
la saison. Autant ct 
peut-être plus que 
Grenade, Séville 
est Ja ville « des 
femmes et des 
fleurs ». 

Gautier, auquel 
il faut toujours re- 
venir pour l’'Espa- 
Sin e. COIN EE 
Taine pour l'Italie, 
semble préférer 
Tolède et Grenade 
à Séville, mais il 
s'incline devant le 
charme des Sévil- 
lanes. « Les fem- 
mesmdenSÉvaLlEe 
écrit-il, justifient 
leur réputation de 
beauté; elles se 
ressemblent pres- 
que toutes, ainsi 
que cela arrive dans 
les races pures ct 
d'un type marqué : 
leurs yeux fendus 
jusqu'aux tempes, 
lrangés de longs 
cils bruns, ont un 
cflet de blanc et de 
noir inconnu en 
France. Les yeux 
des peuples du 
Nord sont étcints 
et vides à côté de 
ceux-là ; le soleil 
n'y a jamais laissé 
Sonmrenet-MDiés 
dents, dontlescani- 
nes sont très poin- 
tues, donnent au 
sourire des jeunes 
femmes de Séville 
quelque chose 
d’arabe et de sau- 


vivante et gaie; la 
Sévillane n'a pas 
cessé d’être jolie et 
piquante. 

Ilest donc natu- 
rel que les poètes, 
à tour-de role. les 
chantent toutes 
deux  etaque les 
librettistes d'opéra, 
d'opérettes, de bal- 
lets et de pantomi- 
mes les choisissent 
souvent, celle-ci 
comme tiedtne: 
celle-là comme 
héroïne de leurs 
fictions. Ce choix 
s'imposait d’une 
façon particulière- 
mentimpérieuse 
pour un ouvrage 
dont l'interprète 
principale devait 
être Mademoiselle 
Otéro. 

Mademoiselle 
Otéro est une des 
célébrités ou des 
curiosités parisien- 
nes, etui fFallant 
qu'elle fût montrée 
pendant lExposi- 
tion aux Innom- 
brables visiteurs 
accourus à Paris 
de tous les coins de 
la province et de 
l'étranger. La di- 
rection du Théâtre 
Marigny a bien 
fait d'engager Ma- 
demoiselle Otéro. 
Cet engagement 
répondait à un 
besoin évident. 
Mais on sait que 
cette belle per- 
sonne n'est Pari- 
sienne que par 
l'adoption. Elle 
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Mercédès. — Mie Caroline Otéro 
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est, de naissance, Espagnole. Le type de sa beauté fameuse et 
proverbiale est précisément celui des Sévillanes. 

La pièce de M. René Bréviaire est une pantomime enunacte. 
Toutefois, Mademoiselle Otéro chante une chanson espagnole, 
en entrant en scène, avant de devenir muette. La scène repré- 
sente une place publique, à Séville, un jour de fête. Au fond, à 
droite, la porte des arènes tauromachiques. À gauche, la maison 
de Mercédès (Mademoiselle Otéro) avec un perron fleuri. A 


> 
LS 


droite, premier plan, un cabaret. Le décor est joli et la décora- 
tion, hommes et femmes du peuple, joueurs de mandoline, etc., 
est des plus pittoresques. 

L'action rappelle le quatrième acte de Carmen. Carmen est 
tuée par le soldat jaloux qu’elle a quitté pour le toréador. Dans 
Une Fête à Séville, c'est le toréador qui est tué par sa maîtresse, 
Sandria, qu'il a délaissée au profit de Mercédès. On arrive à 
dénouement après divers épisodes curieux. Il y a une boh 
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mienne, tireuse de cartes, Paola, qui prédità Mercédès la mortpro- 
chaine de son amant. Il y a aussi une danse originale, le tango, 
exécutée par Mademoiselle Otéro, sur une table assez étroite. 


, 


La belle artiste a remporté un grand succès, qui aété partag 
par Mesdemoiselles Rimez, Ritort, Daubigny et M. Paul Franck. 
ADOLPHE ADERER. 
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PIANISTE-COMPOSITEUR A L'AGE DE MRIOTS MANS SEE D'E NTI 
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I y a, paraît-il, un peu plus d’un an que ça le prit : il avait deux ans et demi. Sa mère, très bonne musicienne, venait de quitter le 
piano, et était passée dans la pièce voisine : elle entendit soudain le piano reproduire, avec une imperturbable assurance, le morceau 
qu’elle venait de jouer. C'était son fils Pepito qui, de mémoire, restituait les notes et les accords entendus quelques instants auparavant. 
Depuis, cela n’a fait que croître-et embellir : 1l entend un opéra et le restitue de mémoire à la première audition. Mais Pepito n’est pas 
seulement un étonnant phonographe,il ne sait pas lire une note, mais il développe.un motif, v,introduit des variations, le.transpose et 
l'interprète ; bien mieux, il compose, il trouve des phrases qui ont un air d'amour ou de colère ;ilimagine des morceaux, où, paraît-il, un 
harmoniste de métier ne trouverait que peu à redire. Bref, c’est un prodige et ‘quelque imal que tournent d'ordinaire les enfants 
prodiges, il y a eu Mozart. C’est pourquoi, comme a fait déjà le Congrès de Psychologie, Le Théâtre se devait de présenter à ses 


lecteurs : Pepito Rodrigues Arriola. Qui sait? C’est peut-être le musicien de l'avenir ; en tout cas il s’y prend assez tôt pour avoir 
un bel avenir de musicien. 
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TES ar au delà de 900 Lx De PARIS à EVIAN : .. 112 fr. 40 80 fr. 90 52 fr. 75 
Le GENEVE . . 105 fr. 15 fr. 60 49 fr. 30 4e dl, De dl. 3e el. 
Faculté de prolongation de moitié à deux reprises moyen- Ces billets sont délivrés : Paris-Évian, du 1er Juin au 30 Sep- De PARIS à ROYAT:.*. 47 fr. 80 32 fr. 30 21 fr. 10 
nant un supplément de 10 +/, chaque fois. tembre; Paris-Genève, du 15 Mai au 30 Septembre. è e 2 À VICHYE UE 41 fr. 27 fr. 70 18 fr. 10 


CHEMIN DE FER DU NORD 


Maison LE BLANC-GRANGER 


PARIS + 12, Boulevard Magenta, 12 “+ PARIS 


OCTOBRE 1900 


PARIS-NORD à LONDRES 
| Le) 3 J EM K 4 S É() ? À R & le Via CaLars ou BouLoGNE 


PRÈS LA PLACE LE LA RÉPUBLIQUE 


Cinq services rapides quotidiens dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 


Armes — Armures — Fanoplies anciennes et mcdeines 


Eure 


PARURES SPÉCIALES POUR BALS ET SOIRÉES 


Cottes de Mailles, Ceinluronnerie, Escarcelles, Gilets Secrets, etc. 


— 


Tous les trains comportent des 2° classes 


THÉATRES 


Bijoux — Armes 


En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de, 
nuit partant de Paris-Nord pour Londres à 3 h. 30 
soir et 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2 h. 45 
soir et 9 h. soir prennent les voyageurs munis de billets 
directs de 3° classe. | 


PARIS-NORD A LONDRES 


Are 2e ç]] re 2e cl, |1re 2e c].| {re 2e 3e |4rs 2e WR|1r023| 


FOURNISSEUR 
des théâtres de l'OPÉRA, du FRANCAIS et des principaux 
théâtres étrangers 


WR æ æ Here 
MR & Samedis 
PARIS-NORD. dép. |9 30 m.| 10 80 m. [11 50m.| 3 80 s.| 3 45 5. 
via via i via 
Calais | Boulogne | Calais | Boulogne | Boulogne 
LONDRES . . arr. |4 50 s.| 5 50 s | 7 305. 11 10 s. | 11 105. 


Médaille d'Or : EXPOSITION UNIVERSELLE DE 4889 RS EN TRS CEE 


4re 2 c]. | 4090 cl, | 4re9e cu. ire 2e ge ci, |4re 2430 c1 


(x) (WR) (%) (x) (W.R.a) 
LONDRES . , dép.| 9 » m. | 10 » m. 


HORS CONCOURS, MEMBRE DU JURY 


Exposition universelle de 1900 PARIS-NORD. arr.|'4 558. | 550w | 7 »s.|1110m. | 5 50m. 


11 »m. 2 45 s. 9 »s. | 


x) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
18 MÉDAILLES — OR — PLATINE — ARGENT Ad du Nord comportant water-closet et lavabo. L 
(W.R.) Wagon-Restaurant. — (W.Ra) Wagon-Restaurant les vendredis et | 
samedis. Les voyageurs de 1'+ classe ÿ ont seuls accès, les voyageurs de 
2° classe n’y sont admis qu'en payant le supplément de 2+ en 8+ classe. 
RER RE RE En 


Adresse télégraphique : RICPERLE-PARIS | Télérhcne : N° 256-477 


Avant de visiter 
l'Exposition 


AGEMEZ 


LE QUE RENBOURABLE 


Du journal fe Matin 


Le Pavillon du Gaid» remboursable du « MATIN ». — Tour Eiffel (Pilier Ouest) 


IL RÉPARTIT ENTRE TOUS LES ACHETEURS DE-SES DIFFÉRENTES EDITIONS 


(100,000 exemplaires par édition) 


POUR 200,000 FRANCS D’ENTRÉES ABSOLUMENT 
GRATUITES dans les attractions les plus intéressantes de 
l'Exposition et Spectacles de Paris. 


100,000 abonnements de huit jours au journal « LE MATIN » 
et plus de 50,000 FAVEURS ÉGALEMENT GRA- 
TUITES de valeur très appréciable : voitures automobiles, 
ameublements, pianos, bijoux, toilettes et des milliers 
d’autres objets à prendre dans les grands magasins de Paris 
et dont la nomenclature occupe plus de cinquante pages du 
Guide. 


Tous ces cadeaux sont offerts gracieusement par le commerce 
français 


AUX VISITEURS ET VISITEUSES DE L'EXPOSITION DE 1900 


Le Guide remboursable du « Matin » est vendu 2 fr.: 


remboursé, et il rapporte. 


il est 


Le Guide remboursable du « Matin » est l'innovation la plus 
curieuse de l'Exposition. Il contient 2ooillustrations et 10 plans: 
il est le plus complet qui existe. Avec son aide, le provincial 
ou l'étranger, nouveau venu à l'Exposition, peut s'y diriger 
avec une entière certitude. 


Le Guide remboursable du « Matin » est en vente partout : 


au Siège social de la Société des Rembourseurs Automatiques, 
11, rue Le Peletier; dans les bureaux du journal « Le Matin », 
6, boulevard Poïssonnière; dans toutes les agences de la Sociéré 
GÉNÉRALE pour favoriser le développement du commerce et de 
l’industrie en France, particulièrement à l'agence XP, qu'elle 
a installée dans l'Exposition; et surtout au PAVILLON DU 
GUIDE sous la Tour Eifel. 
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Vue intérieure du Pavillon du Guide remboursable du « MATIN » 
Le Rembourseur automatique 


POUR ÊTRE IMMÉDIATEMENT REMBOURSÉ 


se présenter, avec le GUIDE, au Pavillon du rembourseur sous la Tour Eiffel (Pilier Ouest). 


